
Toidn, boHm, hUenz, le phia affreux 4n aumde
;

Dei moriitMB mooetraeaz déteiumt le leooie.

Eit-U dnu l'uniTen plus repoomoii^ Mte ?

Car je ii^iiii«i dlranu^, tiium num pauvre cœur...

XJne bxÉiche de pin pour mettre sous ma t6te ..

Tel est mon triste sort et teteet mon malheur t

J'épiouTe bien souvent de la faim la tortue
;

Bt quand, oourbaut le trcmt, j'ose tendre la main,
On me jette de loin, pour tonte nourriture, iJ'-

linéiques vieux os rongés, quelques eroûtes de pain ;

'

1^ oda tous les jours, tous les jours de l'annie.

Prendre la obarité, Dieu I c'est délicieux 1

1

Lorsque par la douleur mon âme est consternée,

8i, malgré moi, je sens, de mon cœur à mes yeux,
Monter, numter, monter des larmes de triste«e,

Tombant comme .^c plomb et me br(dànt les oUs,
Jamais, jamais, hélas I personne ne s'emjmsse
IKadondr mon chagrin par d'aimaUes babils I

Lee Parques ont filé le fuseau de ma vie

Sous les yeux du malheur, sans trêve ni repos.

J'aurais voulu grandir : et malgré m<m envie.

Je suis resté nain, nain, certes, m^l à propos :

Et ches moi tout est nain, moins le doeqr, l'infortune.

Sons ma grossière écoroe un cœur, naïvement.
Aux âans généreux, d'après la loi commune,
Vîlwa comme un cratère, un jour, pour mon tournant
Aux souffrances du corps, aux tortures de l'âme
Vint s'ajouter ainsi le mar^rre du cœur.
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